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2 LE CONTEUR VAUDOIS

sinon lorsque j'entrai en office. Avec lui et

mon puiné, J.-J. Mesmes, je fus mis au collège
de Bourgogne dès l'an 15421 en la troisième
classe ; puis je fis un an, peu moins, de la
première.

« Mon père disait qu'en cette nourriture du
collège, il avait deux regards: l'un à la
conservation de la jeunesse gaie et innocente,
l'autre à la scholastique, pour nous faire
oublier les mignardises de la maison et comme
pour dégorger en eau courante.

» Je trouve que ces dix-huit mois au collège
me firent assez bien. J'appris à répéter, disputer

et haranguer en public, pris connaissance
d'honnêtes enfants dont aucuns vivent aujourd'hui

; appris la vie frugale de la scholarité, et
à régler mes heures; tellement que, sortant de

là, je récitai en public plusieurs vers latins et
deux mille vers grecs faits selon l'âge, récitai
Homère par cœur d'un bout à l'autre. Qui fut
cause après cela que j'étais bien vu par les

premiers hommes du temps...
» L'an 1545, je fus envoyé à Tolose pour

étudier en lois avec mon précepteur et mon frère,
sous la conduite d'un vieil gentilhomme tout
blanc, qui avait longtemps voyagé par le
monde. Nous fûmes trois ans auditeurs en
plus étroite vie et pénibles études que ceux de

maintenant ne voudraient supporter. Nous
étions debout à quatre heures, et ayant prié
Dieu, allions à cinq heures aux études, nos
gros livres sous le bras, nos écritoires et nos
chandeliers â la main. Nous oyions toutes les
lectures jusqu'à dix heures sonnées, sans nulle
intermission; puis venions dîner après-avoir
en hâte conféré sur ce qu'avions écrit de
lectures. Après dîner, nous lisions, par forme de

jeu. Sophocles ou Aristophanus, ou Euripides
et quelquefois Démosthènes, Cicero, Virgilius,
Horatius2. A une heure, aux études; à cinq,
au logis, à répéter et voir dans nos livres les
lieux allégués, jusqu'après ssix. Puis nous sou-
pions et lisions en grec ou en latin. Les fêles, à

la grand'messe et vêpres. Au reste du jour, un
peu de musique et de pourmenoir. Quelquefois
nous allions dîner chez nos amis paternels,
qui nous invitaient plus souvent qu'on ne nous
y voulait mener. Le reste du jour aux livres...

» Au bout de deux ans et demi, nous lûmes
en public demi an à l'école des Institutes;
puis nous eûmes nos heures pour lire aux
grandes écoles et lûmes les autres trois ans
entiers, pendant lesquels nous fréquentions
aux fêtes les disputes publiques^et je n'en
laissai guère passer sans quelque essai de mes
débiles forces. En fin des bancs, tînmes
conclusions publiques par deux fois, la première
chacun une, après deux heures ; la seconde
trois jours entiers, et seuls avec grande
célébrité ; encore que mon âge me défendit d'y
apporter autant de suffisance que de
confidence. Après ,cela et nos degrés pris de
docteurs en droit civil et canon, nous primes le
chemin pour retourner à la maison.

» Nous fûmes à Paris le 7 novembre 1550.

Lendemain.je disputai publiquement ès écoles
de droit en grande compagnie, presque de tout
le parlement, et trois jours après je pris les
points pour débattre une régence en droit
canon, et répétai ou lus publiquement un an ou
environ. Après cela il sembla bon à mon père
de m'envoyer à la cour avec le garde des

sceaux, depuis cardinal Bertrandy, pour me
faire connaître au roi. »

Voici, encore sur les dures études au xvi0 siècle,

quelques lignes d'un discours prononcé,
par H. Rigault, à la distribution des prix du
Lycée Louis-le-Grand, en 1854 :

1 II n'avait alors que dis ans.

' Ces lectures par forme de jeu duraient une heure.
C'était la seule récréation qui suivit le diner. u Elle ôtait
au diable, dit un auteur, l'avantage de trouver les esprits
inoccupés. »

« Et, dit-il, après avoir décrit l'horrible vie
du collège Montaigu. et sa rude discipline, et
cependant en ces jours terribles on voyait
accourir en foule une jeunesse prête à tout souffrir,

la faim, le froid et les coups, pour avoir le
droit d'étudier. Un pauvre enfant qui devait
un jour devenir principal de Montaigu, Jean
Stondonck, venait à pied ele Malines à Paris
pour être admis à cette sévère école, travail-

j lait le jour sans relâche et, la nuit, montait
dans un clocher pour y travailler encore aux
rayons gratuits de la lune. C'était le tempe
héroïque des études classiques, le temps ou Ronsart

et Baïf, couchant dans la même cham-
i bre, se levaient l'un après l'autre, minuit déjà
j sonné, et, comme le dit un vieux biographe,
j se passaient la chandelle pour étudier le grec,
j sans laisser refroidir la place. C'est le temps
j où Agrippa d''Aubigné savait quatre langues

et traduisait le Griton de Platon avant d'avoir
j vu tomber ses dents de lait.

» Aujourd'hui, les mœurs scolaires sont plus
• douces et les maîtres s'en applaudissent les
j premiers. La place du grand fouetteur Tem-
i pele est supprimée dans l'Université et les
I plus délicats des étudiants du xvie siècle

vanteraient les bons lits et la bonne chère de la
j jeunesse moderne. Mais, ajoutait Rigaut,

apostrophant directement les élèves, mais le savoir
est-il aussi précoce"? J'en connais beaucoup
d'entre vous qui ne traduiraient pas le Crilon
et qui ont pourtant leurs dents de sagesse. »

Dans YHistoire de Paris, par Félibien, on lit,
à propos du règlement du collège Montaigu

I pour '502, que la cloche sonnait à quatre heures

pour le réveil et qu'à cinq heures tout le
monde devait être rendu dans les salles, et
assis sur la jonchée de paille qui servait de li¬
tière scolastique.

Chateaubriand à Lausanne. — On ne se
doute pas, généralement, que c'est à

Lausanne que l'auteur du Génie du christianisme
j a préparé l'édition complète de ses œuvres,
i Nous lisons à ce propos, dans le Nouvelliste
j

Vaudois du 12 mai 182fJ:

« M. le vicomte de Chateaubriand, arrivé
i hier dans notre ville, est descendu à l'hôtel du
j Faucon. Il vient de louer un appartement à
i Lausanne, et c'est dans notre ville qu'il va
I s'occuper de la grande et utile entreprise qu'il
j a formée de publier une édition complète de

ses œuvres. Depuis Paris jusqu'à Lausanne,
i le noble défenseur des Grecs a recueilli les

hommages dus au plus beau talent consacré à

la plus belle des causes. »

Puis, on voit, dans le Nouvelliste du 25 juillet
de la même année : « C'est aujourd'hui que

M. le vicomte de Chateaubriand quitte
Lausanne pour retourner a Paris. »

• Chateaubriand avait donc séjourné près de
trois mois dans nos mûrs.

Nos petits hôtes à plumes.
Le tenons-nous, cette fois, le printemps:

i Tout le présage. « Une chose est à constater,
dit le Petit Parisien, c'est que les oiseaux, mal-

; gré le prolongement de la mauvaise saison,
ont déjà partout peuplé leurs nids. »

De nombreuses communications sont
arrivées à notre confrère pour lui signaler quelques

particularités bizarres dans la construction
des fragiles demeures des oiseaux. Ainsi,

un horloger suisse, M. Rueder, a fait don au
musée de Soleure d'un singulier nid, entièrement

construit en acier.
« Les fabriques d'horlogerie abondent à

Soleure, et, par conséquent, on trouve là en
quantité des ressorts de montre brisés et mis
hors d'usage. Un jour de printemps, un cou-

I pie de rouge-queues vint s'établir dans la cour
j de la maison de M. Rueder. Il installa rapide¬

ment sa petite habitation : mais au lieu de la
bâtir avec des feuilles et des herbes, il ramassa
un peu partout dans la ville les ressorts mis
au rebut, et trouva moyen de se procurer un
nid confortable — et durable. La couvée y
passa le temps réglementaire, puis la maison
d'acier fut abandonnée.

» C'est à ce moment que M. Rueder la
détacha du mur où elle était fixée pour l'envoyer
au musée.

» Un nid en métal, cela peut-être ne s'était
jamais vu. »

Autre singularité.
v M. de Cherville, qui a prêté une attention

soutenue aux mœurs des oiseaux, racontait,
dit encore le Petit Parisien, que dans sa
retraite de campagne, à Noisy-le-Roi, il avait,
sur l'une de ses fenêtres, placé une. petite
caisse qui avait contenu des plaques
photographiques : les plaques avaient été enlevées,
on avait laissé la paille qui les séparait. M. de
Cherville, appelé à Paris, fut quelque temps
sans revenir à Noisy-le-Roi. A son retour, en
ouvrant la fenêtre, il vit un oiseau sortir de la
caisse et s'envoler à tire-d'ailes. Il attendit.
L'oiseau s'approcha, s'éloigna de nouveau,
revint plus près, et enfin, dès que M. de Cherville

se fut un peu écarté de la fenêtre, rentra
dans la caisse.

» Qu'y avait-il donc là?
» U faut citer ici M. de Cherville lui-même :

« Je me penchai sur la caisse, et je vis que
l'oiseau était en train de couver. Je l'avais un
instant effarouché, mais l'instinct maternel le
dominant, il était revenu au lit. Et rien n'était
•plus doux que les regards qu'il élevait vers
moi, ayant l'air de me prier de ne pas le chasser

une fois encore. Oh! les jolis yeux, vifs,
pénétrants, convaincants Toutes les supplications

d'une mère y étaient. Il faut n'avoir
jamais vu les yeux d'une oiselle qui couve pour
ne pas savoir ce qu'il peut y entrer de
tendresse. Je m'écartai donc, mais il resta entre
l'oiselle et moi des rapports affectueux, et
tous les matins je venais voir où en était sa
couvée sans qu'elle en éprouvât d'épouvante.
J'assistai aux premiers ébats des enfants. Puis,
un beau jour, bonsoir! Tout le monde était
parti. La caisse resta bien là, mais personne
plus n'y revint. »

» Enfin, Victor Hugo a cité le cas d'un de
ses fils, qui, à la suite d'une condamnation de

presse, enfermé à la Conciergerie, passa deux
mois d'un dur hiver sans feu. U avait appris
que dans le tuyau du poêle qui chauffait sa
cellule un moineau, au cours de l'été, avait
fait son nid. Il ne voulut pas déranger la petite
bête. »

La recompeinsâ d'on gros coradzo.
Vaitsé z'ein iena que s'est passaïe pè su

France, à cein que diont lè papai ; ora, est-te
vretabllio âobin ne l'est-tepas? diabllio lo mot
y'ein sé clliâo gazettès diont tant dè meintéri
et Teint racontont tant qu'on ne pâo diéro l'âi
sè fiâ, ni totès lè cauchenâ.

C`ètâi ein Bretagne, dein on veladzo tot
proutso dè la mer; onna né, lo fu avâi prai
dein 'na granta carraïè et ein mein dè rein tota
la baraqua bourlâvè; lè cllianmèsfusâvant du
dezo lè tiolès et saillivantpè lè portes, pè lè fe-
nêtrès, enfin, quiet y'avâi on fu d'einfai. Et
lè pompiers ne poivant pas ein féré façon.

Tot d'on coup, ào bé maitein dè cilia sou-
plliâïe, on vai on gaillâ, revou ein marin, que
soo à la coaite dè cilia fornése, que sè revirè
et que sè reinfattè pè 'na porta dein cilia baraqua

permi clliâo cllianmès époaireintès et clliâo
torelions dè foumaire.

« Ah mon Dieu 1 L'est fottu L'est fottu »

que criont adon lè dzeins qu'aviont vu lo gaillâ
reintrâ. « Ao sécoo âo secoo » boailàvant lè
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